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    « Les pirates ne cessaient d’inquiéter les navigateurs, comme les voleurs inquiétaient les habitants du continent. Aucune époque n’a été à l’abri de ces pratiques et elles ne cesseront jamais tant que la nature humaine restera la même. »


    Dion Cassius, Histoire romaine, XXXVI, 20.

  


  
    
Peter Blake, Errol Flynn et le pétrole



    Dans notre monde occidental relativement protégé le mot pirate avait été un peu oublié (comme le mot peste d’ailleurs) et restait plutôt lié à des souvenirs charmants : batailles à coups d’épées de bois, un tissu rouge sur la tête et une paire de moustaches maladroitement dessinées au noir de fumée, délicieuse après-midi de lecture en compagnie de Long John Silver à bord de l’Hispaniola, éternel Errol Flynn, sabre dans une main, drisse dans l’autre, pieds nus sur un plat-bord, renversant la tête pour éclater de rire… Mais ce mot, synonyme de tant de joies enfantines, a pris des couleurs bien sombres à nouveau.


    5 décembre 2001. Le voilier Seamaster remonte lentement l’estuaire de l’Amazone pour une mission d’observation écologique. À son bord se trouve l’emblématique Néo-Zélandais Peter Blake, grand humaniste et grand marin, vainqueur de la coupe de l’America et de bien d’autres courses au large. Vers 23 heures, six pirates armés montent à bord et tirent sur les hommes de quart. Peter Blake est tué, d’autres membres de l’équipage grièvement blessés. Les brigands s’enfuient avec un butin dérisoire, un moteur d’annexe et les montres des marins. L’émotion causée par cette fin tragique est si grande au niveau mondial que les autorités locales, habituellement peu regardantes à ce genre de déboire, vont poursuivre la bande, connue dans la région sous le nom de « rats des mers ». Promptement arrêtés ils vont être condamnés à trente-deux ans de prison.


    17 novembre 2008. Le pétrolier saoudien Sirius Star est en route vers les États-Unis avec une cargaison de deux millions de barils de brut. À 450 nautiques (830 kilomètres) de la côte du Kenya, une flottille de petits bateaux très rapides l’aborde ; des pirates somaliens donnent l’assaut, prennent l’équipage et détournent le navire vers la corne de l’Afrique. Après négociation ils obtiennent une rançon de 3 millions de dollars. Ce rapt spectaculaire n’est pas le premier, ce ne sera pas le dernier.


    Apparue en 2005, la « piraterie somalienne » va exercer ses méfaits sous forme d’abordages de navires, de pillages, meurtres et enlèvements avec demande de rançons. Les pays développés ne s’en sont pas beaucoup émus tant que cette piraterie côtière a sévi localement, pénalisant avant tout les populations autochtones. Avec l’apparition d’attaques s’étendant de plus en plus loin en mer et touchant les navires du grand commerce, l’opinion internationale commence à mesurer la difficulté du problème. Envoyer des flottes capables de sécuriser une zone de plusieurs millions de mètres carrés n’est en effet pas une mince affaire car, pour être efficace, il faut des moyens colossaux et la mobilisation permanente de nombreux bateaux et personnels. Très vite on comprend qu’il va falloir se résoudre à traiter le problème à la source, au plus près des côtes de la corne de l’Afrique. Pour cela on adapte le droit maritime avec une résolution particulière des Nations unies qui autorise n’importe quel État à « entrer dans les eaux territoriales de la Somalie afin d’y réprimer les actes de piraterie ». Ce point constitue une entorse sérieuse à la doctrine juridique qui promeut la souveraineté de chacun dans sa bande d’exclusion. Les armateurs, ne pouvant utiliser d’armes, œuvrent de leur côté en tentant de protéger les navires par des actions non létales, canons à eaux, mitrailleuses factices, sons assourdissants. La tentative la plus drôle, si le contexte permet ce mot, reste sans conteste la déstabilisation des pirates par la diffusion à plein volume de chansons de Britney Spears, ce qui, il faut l’avouer, est effectivement cruel. Mais ces mesures ont des effets limités et les gouvernements doivent intervenir à nouveau pour augmenter l’éventail des ripostes : envoyer des bâtiments plus rapides et mieux armés, escorter les cargos et les pétroliers qui se déplacent désormais en convois comme lors de la Deuxième Guerre mondiale. Les autorités de divers pays vont même autoriser la présence de militaires à bord des navires civils, avec permission de tirer à balles réelles. La France, consciente des dérives possibles d’une telle pratique, s’est résolue à cette mesure sous le gouvernement Ayrault en 2013 après bien des hésitations justifiées par des considérations d’ordre moral et juridique.


    La contre-offensive coalisée va finir par payer et la piraterie de grande échelle somalienne va peu à peu diminuer : après le pic de 2011 on dénombrait quinze attaques « seulement » en 2013. Du point de vue du commerce international il était temps ; selon les estimations de la Banque mondiale, « les rançons ont rapporté aux pirates et à leurs commanditaires entre 339 et 413 millions de dollars d’avril 2005 à décembre 2012 », sans compter les vies humaines perdues. La piraterie a-t-elle été éradiquée pour autant ? Certainement pas ; la petite piraterie locale, celle qu’illustrent les « vermines d’eau » brésiliennes, n’a jamais cessé le long des littoraux pauvres. Quant aux grandes pirateries « nationales », elles apparaissent et disparaissent au gré des évolutions géopolitiques et des corruptions généralisées que peuvent connaître certaines régions. Après avoir largement affaibli la menace somalienne, les pays riches voient une nouvelle part de leurs profits détournée par un banditisme marin en train de proliférer dans le golfe de Guinée : les forbans nigérians arraisonnent et rançonnent à leur tour chimiquiers et porte-conteneurs…


    Dans l’Antiquité aussi on a connu ce genre de désordre et de délinquance en mer, à toutes les périodes. Pour entrer en résonance avec notre propre monde, ce livre s’intéresse aux derniers siècles de la République romaine, époque où une piraterie locale se développe en quelques années avec une force irrésistible : venant d’Anatolie elle finira par terroriser l’ensemble de la Méditerranée pendant près d’un siècle. Rome y verra un danger des plus sérieux pour son expansion et devra se résoudre à combattre des ennemis qu’elle méprise largement et avec lesquels elle préférerait ne rien avoir à faire, même pas la guerre. Un historien ne peut bien sûr pas comparer des faits vieux de deux mille ans avec ceux de notre temps, les paramètres sociaux, politiques et moraux ayant trop drastiquement changé pour que cela fasse sens. Mais l’amateur de parallèles, ceux-là mêmes que la sagesse populaire se plaît à relever par la phrase si souvent entendue « Finalement, on n’a rien inventé », s’amusera à pointer dans cet ouvrage de nombreuses similitudes. Ces pirates antiques, comme les Somaliens, comme les Nigérians, venaient de côtes désolées et misérables. Ils se groupaient pour attaquer, avec des petits bateaux rapides, des cargos bien plus gros et bien plus lents qu’eux. Ils n’hésitaient pas à capturer et à demander la rançon de gens riches, quelles que soient leur célébrité ou leur importance sociale. Comme aujourd’hui ils ont menacé les échanges « mondiaux », captant à leur profit non pas les barils de brut mais les cargaisons de céréales. Le blé étant pour les civilisations anciennes d’une importance stratégique comparable à celle de notre pétrole, les instances politiques romaines ont dû mettre en place des mesures d’exception pour contrer les forbans, les protestations grandissantes du peuple affamé devenant difficiles à ignorer. Comme aujourd’hui des outils juridiques inédits ont dû être créés après bien des débats. Comme aujourd’hui, le pouvoir a compris que seule la riposte conduite au plus près des côtes serait payante pour obtenir des résultats rapides et éviter aux flottes de s’épuiser dans une course-poursuite sans fin.


    Mais notre amateur de « concordance de temps », pour emprunter le si joli titre d’une émission radiophonique, devra en rester là car les différences sont grandes. L’absence de risque diplomatique pour Rome, unique superpuissance du temps, ajoutée au peu de considération que l’on a de la valeur d’une vie humaine, font que l’envoi de troupes au sol sera mis en œuvre sans état d’âme et sans crainte d’effets collatéraux. De même, les bandits somaliens ou nigérians, quels que soient leur violence, leur absence de sens moral et leur appétit d’argent facile, exigent des rançons mais ne peuvent heureusement plus disposer de marchés aux esclaves pour y vendre les marins capturés. Enfin, c’est ce qui est le plus troublant, le général romain en charge de ce combat a compris que pour éviter la renaissance trop rapide de la piraterie, il fallait essayer de détourner du pillage et de la barbarie ces déshérités en leur donnant une raison de vivre : des terres, des semences, des villes. Et il l’a fait. Pour ça aussi, effectivement, la comparaison avec notre temps n’est pas vraiment valide.

  


  
    
Chapitre premier

    

    Comment peut-on être pirate ?



    « Comment peut-on être Persan ? » se demandait Montesquieu dans ses célèbres Lettres, pour signifier qu’il est bien difficile d’accepter la singularité d’une personne ou d’un groupe humain éloignés de nous. Comment peut-on être pirate ? se sont demandé bien avant lui les auteurs et les historiens de l’Antiquité. À l’époque romaine c’est un ennemi, c’est sûr, mais avec lequel on n’a rien en commun, pas même les règles de la guerre ou les méthodes de combat (seules choses que l’on partage finalement avec un vrai ennemi, un ennemi honnête serait-on tenté d’écrire). Avec « eux », aucune négociation possible que l’on perde ou que l’on gagne, pas de traités à respecter afin d’arrêter les batailles, pas de conquêtes, pas de gain de territoire constaté par un protocole puisqu’ils sont ici et là, nulle part finalement, troupes indistinctes parfois sans chefs identifiés… Ils assaillent tous les individus et toutes les nations sans distinction et leurs rares et brefs alliés, d’autres coquins, ne le sont que sous la contrainte ou dans l’espoir d’un butin, toujours prompts à se retourner les uns contre les autres d’ailleurs en fonction des circonstances. Et puis, comble de l’ignominie, signe ultime de leur faillite morale, ils attaquent même les dieux en leurs temples, ils ne respectent pas la chose sacrée. Peut-être ont-ils un protecteur divin vers lequel se tourner en cas de besoin, mais ces déités sont vagues, peu connues, aussi barbares et dénuées de scrupules qu’eux sans doute. Ce rejet unanime a amené sur les pirates la haine et le dégoût, la crainte aussi, que l’on retrouve dans bien des pages de l’Antiquité : rares sont les textes où les auteurs classiques les décrivent avec quelques sentiments de compassion ou d’empathie. Cicéron a défini cet opprobre universel par une formule célèbre : le pirate ne doit pas être considéré comme un ennemi légitime car « le pirate n’est pas compté au nombre des belligérants, mais c’est l’ennemi commun à tous ; avec lui on ne doit avoir de commun ni foi ni serment1 ». Il va reprendre cette idée dans un autre texte : le pirate est « l’ennemi très acharné et très implacable du peuple romain, ou plutôt l’ennemi commun de toutes les races et de tous les peuples2 ». Naguère on aurait dit l’ennemi public numéro un, aujourd’hui on parlerait plutôt d’ennemi de l’humanité ou d’ennemi du genre humain.


    Il faut cependant alerter le lecteur dès ce préambule et rappeler ce truisme souvent invoqué : l’histoire est écrite par les vainqueurs. La vision que donne un Cicéron, entre autres, est partiale, c’est celle que donnent les textes des peuples « civilisés » parlant des barbares et des marginaux. Il n’existe malheureusement pas d’historiens ciliciens ou illyriens pour faire contrepoint aux historiens grecs ou romains. Seules de très brèves allusions, une phrase échappée de temps à autre, laissent entrevoir l’image vraie de ces peuples ou de ces individus rebelles à la pensée unique, peu enclins à rentrer dans le moule, ayant leurs propres motivations et leur propre logique. Pour un pouvoir dominant il est important de qualifier de « pirates » et de « brigands » ceux qui dérangent la mise en place des grands desseins : opposants politiques, groupes sociaux défavorisés, mercenaires au service de puissances antagonistes. Non seulement on est dans le bon camp, celui de la justice et de la morale, mais cela permet de masquer les véritables motivations expansionnistes ou commerciales sous un but louable, la réduction des malfaiteurs. Saint Augustin n’est pas dupe, lui qui fit le parallèle entre les grands empires et les groupes de bandits ayant réussi à avoir pignon sur rue :


    « En effet, que sont les empires sans la justice, sinon de grandes réunions de brigands ? Une réunion de brigands est-elle autre chose qu’un petit empire, puisqu’elle forme une espèce de société gouvernée par un chef, liée par un contrat, et où le partage du butin se fait suivant certaines règles convenues ? Que cette troupe malfaisante vienne à augmenter en se renforçant d’hommes perdus, qu’elle s’empare de places pour y fixer sa domination, qu’elle prenne des villes, qu’elle subjugue des peuples, la voilà qui reçoit le nom de royaume, non parce qu’elle a abandonné sa cupidité, mais parce qu’elle a su accroître son impunité. C’est ce qu’un pirate, tombé au pouvoir d’Alexandre le Grand, sut fort bien lui dire avec beaucoup de raison et d’esprit. Le roi lui ayant demandé pourquoi il troublait ainsi la mer, il lui repartit fièrement : “Du même droit que tu troubles la terre. Mais comme je n’ai qu’un petit navire, on m’appelle pirate, et parce que tu as une grande flotte, on t’appelle conquérant”3. »


    Avant de détailler certaines pratiques et certaines caractéristiques qui peuvent être associées aux pirates, il semble utile d’indiquer les sources antiques qui aident l’historien à donner une image de ces hommes en marge.


    


    Les sources iconographiques



    
Combat naval dans une coupe



    Ces malandrins qui n’ont pas de foyers, pas de règles et peu d’âme, ont-ils un visage ? À une époque où l’on est friand de représentations, où les artistes ont laissé sur le moindre vase ou sur le moindre enduit mural les traits du plus banal esclave, où le plus modeste artisan a sa statuette, on n’a pas daigné donner figure humaine au pirate. Pour la période grecque quelques rarissimes scènes y font allusion spécifiquement. La plus évidente est peinte sur une coupe attique à figure noire conservée au British Museum, datée de 510 av. J.-C. Sur le flanc de ce vase l’attaque d’un bateau de commerce se déploie sur deux registres. Dans le premier le bateau pirate, effilé, bas sur l’eau, armé d’un long éperon, file à toute allure grâce à ses voiles gonflées et à l’équipage souquant ferme sur les avirons. Il vole au-dessus des vagues et la légère annexe qu’il remorque ne le freine pas beaucoup. Sa proie, un cargo à la haute coque ronde, surchargé de matériel, sa passerelle de mise à terre encombrant le pont, est dans une situation critique. Le pilote à la poupe tente bien une manœuvre mais sa voile encore carguée (les liens qui étouffent la toile contre la vergue sont bien visibles) l’empêche de prendre de l’erre. Dans la deuxième scène, l’attaque est imminente. Le cargo a réussi à déployer la grand-voile mais son inertie fait qu’il n’a pas pris beaucoup de vitesse. Sur le pirate désormais presque à toucher c’est le branle-bas de combat. Une partie des forbans a délaissé les rames afin de peser sur les écoutes et les drisses : cette précaution permet, en étouffant la voile, d’éviter qu’une saute de vent prenne la toile à contre et éloigne les deux navires au moment de l’abordage. Pendant ce temps leurs camarades se tiennent à la proue, prêts à bondir sur le cargo dès que l’éperon se sera enfoncé dans son flanc. Une telle scène, aussi précise, a dû être vécue par le peintre ou décrite par un informateur bien au fait des manœuvres nautiques et de l’accastillage d’un navire.


    [image: ]


    Coupe attique à figure noire conservée au British Museum :

    la poursuite d’un navire marchand par des pirates.


    
La cale humide



    Une autre image (un unicum malheureusement, jargon d’archéologue signifiant qu’elle n’a pas de parallèle) est supposée présenter « le supplice des pirates ». La scène figure sur un vase à fond blanc du musée d’Athènes, datée du IVe siècle av. J.-C. On y voit un condamné, les mains attachées dans le dos, attendant son sort à la poupe d’un bateau. Les deux pelles de gouverne rangées et une aussière montrent que le navire a déjà accosté, sa proue dissimulée derrière un rocher ou un quai. Un autre personnage, assis, préside à l’exécution : c’est la plus haute autorité présente comme l’indiquent sa position et son vêtement mais il est impossible de deviner qui il est : un magistrat, le capitaine du bateau, un dieu ? Les bourreaux viennent ensuite. Deux d’entre eux ont précipité à la mer un condamné ligoté, qui flotte entre deux eaux au milieu des poissons et des poulpes tandis que ses tourmenteurs, aidés du personnage assis, manipulent de longs bâtons pour le maintenir immergé. Le troisième bourreau a poussé dans les flots un autre malheureux au bras entravé et l’oblige à rester dans cette position en immobilisant sa jambe. Cette scène a été interprétée par l’archéologue allemand Gerhard Hirschfeld comme une représentation du mythe de Dionysos punissant les pirates mais cela ne semble guère possible en raison de l’absence des dauphins et des attributs liés au dieu. D’autres chercheurs ont proposé d’y voir des pirates infligeant à un prisonnier (ou subissant) le supplice de la cale humide. Cette punition des anciennes marines à voile, en usage semble-t-il jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, est un substitut un peu plus « léger » à la pendaison car la mort, bien que très fréquente, n’est pas systématique. Cette peine implique l’immersion forcée du condamné attaché à des cordages d’un côté du navire, puis sa translation jusqu’à l’autre bord en glissant par-dessous. Le malheureux, à moitié noyé et déchiré par les coquillages et les anatifes accrochés à la carène, n’avait que peu de chance d’en réchapper. Si cette pratique est bien connue pour les marines à voile et popularisée par les films de pirates, elle est moins sûre pour l’Antiquité. On n’a trouvé aucun parallèle iconographique à notre scène et aucun texte n’en parle, y compris dans les codes pénaux antiques, pourtant si détaillés et inventifs. La représentation est en outre peu claire : la cale humide implique l’immersion depuis un bateau or l’absence d’un pont de navire visible et le fait que les deux bourreaux se tiennent sur un rocher rendent cette interprétation délicate. Peut-être a-t-on là une allusion à un fait-divers obscur qui ne serait pas parvenu jusqu’à nous ?


    
Dionysos et les pirates



    Une autre source iconographique est plus assurée. Il s’agit du célèbre épisode de Dionysos punissant les forbans irréfléchis qui l’avaient enlevé. Cette légende rapportée par le septième des Hymnes homériques explique que des pirates tyrrhéniens aveuglés par l’espoir d’une forte rançon prennent en otage celui qu’ils croient être un jeune prince. Seul le pilote, voyant plusieurs signes anormaux, se doute d’une méprise et tente de faire libérer le prisonnier, sans être entendu par ses camarades. Bientôt Dionysos, car c’est lui, se signale par l’apparition des plantes qui lui sont consacrées, la vigne et le lierre, et celle d’animaux sauvages qui jouent à ses pieds. Le dieu met alors en route sa vengeance.


    « À cette vue, les marins pressaient le pilote de se rapprocher désormais de la terre ; mais alors le Dieu devint sous leurs yeux un lion effroyable qui, en plein navire, sur le tillac, poussa de grands rugissements ; puis au beau milieu, il suscita un ours au cou velu, pour signifier sa puissance. Furieuse, la bête se dressa, tandis que le lion, en haut du tillac, lançait des regards terrifiants et torves : ils s’enfuirent vers la poupe et vinrent, épouvantés, se grouper autour du pilote, qui gardait son sang-froid. Mais le lion bondit soudain et saisit le capitaine : pour échapper à ce triste sort, les autres, en le voyant, sautèrent tous ensemble hors du navire, dans la mer divine, et y devinrent des dauphins. Du pilote au contraire le Dieu eut pitié4. »


    Cet épisode si pittoresque est figuré sur plusieurs poteries grecques et étrusques, comme l’hydrie du musée de Toledo (Ohio) ou la célèbre scène peinte sur un vase découvert à Vulci, daté de 530 av. J.-C. environ, signé par le potier Exékias et conservé au Staatliche Antikensammlungen de Munich. Une variante sculptée de cette légende peut être vue sur la frise du monument « chorégique » d’Athènes. Ce petit édicule a été élevé non loin de l’Acropole par un riche citoyen, Lysicrate ; son titre honorifique de chorège l’amenait à entretenir à ses frais un chœur d’homme. Il a remporté un prix au théâtre en 335-334 av. J.-C., ce qu’il a souhaité commémorer avec cette construction décorée d’une suite dionysiaque. L’épisode des pirates punis s’y déroule de part et d’autre du dieu assis caressant une panthère ou une lionne, entouré de Satyres. Certains bandits, comme dans Homère, sont représentés en pleine métamorphose, à moitié hommes, à moitié dauphins. Plus rare est la figuration des tourments que les Satyres infligent aux forbans non encore transformés : arrachant de lourdes branches aux arbres environnants, ils poursuivent les piteux pirates pour les battre sauvagement tandis que d’autres leur infligent de cruelles brûlures avec des torches. Cette partie de la vengeance divine ne figure pas dans l’hymne homérique mais on en retrouve quelque chose dans les Métamorphoses d’Ovide quand le pilote épargné par Dionysos est à son tour emprisonné et menacé : « On entraîne le [pirate] Tyrrhénien Acétès et on l’enferme dans une solide prison ; mais tandis qu’on apprêtait le fer et la flamme, instruments de son supplice, les portes, dit-on, s’ouvrirent d’elles-mêmes et d’elles-mêmes les chaînes tombèrent de ses bras5… »
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      Dessin de la frise chorégique d’Athènes par James Stuart & Nicholas Revett (The Antiquities of Athens, 1762). Un satyre arrache une branche pour battre un pirate qui se transforme en dauphin.
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      Idem. Un pirate châtié par le fer et le feu.

    


     


    Le succès du thème a perduré jusqu’à l’époque romaine, quelques céramiques le prouvent de même qu’une mosaïque découverte à Dougga, en Tunisie. Cette superbe pièce conservée au musée du Bardo illustre précisément, comme sur la frise chorégique d’Athènes, l’instant le plus pathétique du vers homérique : les pirates poursuivis par le lion sautent à l’eau et sont saisis d’effroi au moment même de leur transformation. Hommes à queues de dauphins, dauphins à jambes humaines, se mêlent environnés de poulpes et de rougets sous l’œil goguenard de deux amours dans une composition très réussie. Juste à côté, indifférents à cette scène divine qu’ils ne voient pas, des pêcheurs arc-boutés ramènent leurs filets gonflés de prises. Les pêcheurs étant quelquefois pirates à leurs heures, le mosaïste a peut-être voulu leur donner un petit avertissement, signalant ce à quoi ils s’exposent en quittant le droit chemin.


    
Une image bien floue



    Il reste donc peu d’images de pirates utilisables pour la Grèce et encore moins pour Rome. Il est assez caractéristique et ironique de constater que, pour toute l’Antiquité, ces bandits redoutés pour leur infinie cruauté ont été représentés presque uniquement sous la forme du dauphin, l’animal marin le plus bienveillant qui soit pour les humains. L’intention protectrice, apotropaïque pour parler comme les archéologues, est claire : les images de ces vases, de ces mosaïques et de ces bas-reliefs à thème dionysiaque disent à chacun que s’il lui faut prendre la mer un jour il vaudra mieux croiser le sillage d’un de ces charmants mammifères plutôt que les navires rapides des forbans.


    Alors que le monde antique raffole de symboles clairement identifiables par tous, le pirate ne bénéficie pas de signe particulier, d’armes précises qui lui seraient associées, d’attributs spécifiques ou de repères ethniques comme on le fait parfois dans l’iconographie romaine pour aider à reconnaître du premier coup d’œil l’archétype du Captif, du Barbare ou de l’Esclave. J’espère que l’on me pardonnera cette référence fort peu académique mais il est amusant de noter que les auteurs de la bande dessinée Astérix ont dû, pour caractériser leurs savoureux pirates, éternels perdants, user d’expédients. Alors que leur documentation est solide, que leurs légionnaires ressemblent à des légionnaires romains, que leurs villes ressemblent à des villes antiques, ils ont si peu d’éléments significatifs auxquels se raccrocher qu’ils dessinent leurs pirates avec des pavillons à tête de mort, des bandeaux sur l’œil, des anneaux dans l’oreille et des jambes de bois. Ces stéréotypes anachroniques qui n’ont rien à voir avec l’Antiquité sont issus de l’iconographie bien connue des flibustiers des Caraïbes largement popularisée par les romans et le cinéma, d’Errol Flynn déjà nommé jusqu’à Johnny Depp.


    
Les sources archéologiques



    
L’archéologie navale



    L’archéologie des épaves, si précieuse dans bien des cas, est pareillement incapable de nous informer sur la piraterie car aucune caractéristique technique particulière n’est associée à ses navires de manière certaine, non plus qu’aucun symbole ou attribut qui permettrait de repérer facilement les traces matérielles de cette activité. Comment faire la part entre un bateau de forbans ou un bateau de pêcheurs, entre un navire rapide utilisé par des marines officielles ou le même « détourné » par des pirates ? Il est bien difficile aussi de savoir si les traces d’incendie remarquées à plusieurs reprises sur des épaves de bateaux de commerce sont liées à une attaque de pirate ou à un simple accident à bord… Dans quelques rares cas le doute est cependant permis. Ainsi, l’épave d’un cargo du Sec (à Palma de Majorque) était-elle parsemée de balles de frondes, armes employées par les pirates des Baléares. Une autre épave a été retrouvée près de Chypre avec de nombreuses pointes de flèches et de javelots fichées dans les planches de son bordé. Pour ces deux exemples une attaque de pirates suivie d’un naufrage semble être l’hypothèse la plus vraisemblable : s’agissant de bateaux de commerce il faut écarter l’éventualité d’une bataille navale. Le risque de faire des mauvaises rencontres sur l’eau était bien compris par les armateurs car il est certain que l’on tentait de se défendre. On sait d’ailleurs que les pirates pouvaient avoir affaire à forte partie : ils ne gagnaient pas à tous les coups comme le prouve l’anecdote de ce bateau civil cerné par des pirates et qui a pu les mettre en déroute. Plusieurs épaves de navires marchands ont révélé des vestiges d’armes et de casques, soit qu’elles aient appartenu à des militaires embarqués comme convoyeurs, soit qu’elles aient fait partie de la dotation du bord pour sa défense, ce qui implique qu’elles étaient utilisées par les marins eux-mêmes en cas de problème. L’épave d’un cargo de Spargi (Sardaigne) a révélé au moment de sa fouille plusieurs fragments d’épées et un casque de bronze auquel une calotte crânienne adhérait encore : pirate monté à l’abordage ou membre de l’équipage, impossible de le dire, mais l’engagement a été sévère. Les sources confirment le souci de se protéger au mieux car on connaît grâce à l’iconographie et aux textes le cas d’archers ou de soldats embarqués sur des bateaux militaires, ce qui est logique, mais aussi sur des bateaux de commerce, notamment dans les parages de la mer Rouge. On sait aussi que certains transporteurs solidement construits étaient équipés de tourelles mobiles afin de lancer des projectiles. La description d’un bateau civil sérieusement armé est donnée dans Xénophon. Voulant apprendre le rangement à sa femme (sic !), il lui montre un navire de commerce phénicien à quai et lui vante l’ordre dans lequel les marins tiennent chaque chose à sa place. Son énumération minutieuse permet de comprendre qu’au milieu des agrès et de l’accastillage habituel on trouve de l’équipement défensif lourd et des armes légères pour les hommes du bord : « Il [ce navire] est armé de beaucoup de machines pour se défendre contre les bateaux ennemis, il transporte aussi beaucoup d’armes pour l’équipage6. » Le navire étant un cargo, difficile d’imaginer cette artillerie embarquée dans un but militaire ; les « vaisseaux ennemis » ne peuvent être que ceux des brigands.
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